
T~

DIMANCHE33JUIN1395

ARTHUR MEYER
.Dt~c~M)*

<

ADMINISTRATION
RENSEIGNEMENTS

ABONNEMENTS, PETITES ANNONCEE

2, rue Drouot, 2

(Angte des boulevards Montmartre et des UaMsM)

ANNONCES
&t&t. CH. LA&RANGrE, CERF & Oh

6, K.A.CEDE LA.BOUME, 6

B< d !'0~)MtMM<fat!Ott d'tt ~Mf~M~

Les
manuscrits no sont pas reniug

PARIS ET DÉPARTEMENTS 15 CENTIMES39" Année. 3<Sërîe. N"5350

ARTHUR MEYER~trecteMf
RÉDACTION
2,rue Drouot

(Angte des boulevardsMontmartreet des ItatieM

ABONNEMENTS

raris et Dèpartementa
lun 6 fr.
U)i mota.< Bfr.
Troismois. 1350
Sixmois. 27 &.Un~an. 54tr.

Etranger
Trois mois (Union postale). 16 6c.

Les manuscrits ne sont pas rendus LE PLUS GRAND JOURNAL DU MATIN

M~M~MMMtMiMMmiKMf
Dans la petite ville ensoleillée d'Orange, illus-
tre par ses origines presque al'égal de «la grande
Arles )) etplus glorieuse que pas une cité de ses
héroïques légendes de chevalerie, un théâtre ro-
main est resté debout, auprès d'un arc de triom-

phe.
Si ce théâtre ne demeure pas tout entier,

l'essentiel nous en apparaît à tel point solide et
grandiose, hautain et supérieur au temps en sa
dévastation même que le rêve de l'antiquité l'ha-
bite en l'emplissant d'un mirage éternel. La
destructive nature, infatigable à tout ruiner afin
de tout renouveler, semble avoir usé ses forces
contre sa masse inviolable comme la mer im-
puissante à saper certains granits. En vain les
végétations ont attaqué les joints de ses pierres,
la vieillesse de l'édifice s'est parée victorieuse-
ment de ce qui devait l'abattre. Un effroyable
incendie que les hommes ont oublié et dont les
murs se souviennent, a pu, par endroits, vitri-
fier le sable du ciment sans produire l'ébranle-
ment. Les gradins, adossés au penchant de la
colline, se sont seuls écroulés, mais leur distri-
bution a laissé des traces si nettes qu'on ne s'y
peut méprendre. Ce qui domine, ce qui survit, ce
qui communique sa vie même aux décombres,
c'est l'étonnante scène, avec sa muraille immense
de trente-cinq mètres de hauteur, ses riches por-
tiques, àpilastres et sa grande porte carrée. Deux
-corps de bâtiment la flanquent, où s'abritaient
les machines, où se préparaient les comédiens,
où s'organisaient les spectacles. De commodes
escaliers reliaient les étages; entre les salles ré-
gnaient de longscorridors. Le monument, élevé
en l'honneur des poètes et pour l'intellectuelle

joie
de milliers de spectateurs, a gardé sa sono-

rité merveilleuse. Toute voix y vibre comme un
tuyau d'orgue. Un vers qu'on y fait entendrese
rythme dans l'air comme le vol d'un grand oi-
seau.
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Du sommet du coteau, la vue embrasse la cité

dormante, le théâtre, le paysage rafraîchi d'eaux
vives. Ici des prairies et descultures la leRhône
nourricier; à l'horizon, de poudreuses collines;
au plus lointain, le mont Venteux, couronné de
vapeurs. Mais, quoi qu'on en ait, le colossalthéâ-
tre attire le regard,absorbe l'attention commeun
gouffre. Les gradins se relèvent; les voûtes se
redressent; la foule s'amasse et grouille dans
l'enceinte inondée de rayons que ne brise plus le
î?e~r~MMtprotecteur. Puis, soudain, sans qu'on
ait conscienced'un effort d'imagination, on a l'il-
lusion de la scène ranimée. Devant nous s'évo-
quent les grandes fables grecques, auxquelles
l'implacable fatalité préside. Longtemps, nous

voyons
agir et s'endolorir les hommes, offerts en

proie a la destinée. Des jours antiques aux jours
nouveaux, l'immémoriale chaîne des espérances,
des déceptions et des douleurs, s'est déroulée tou-
jours pareille en sa trompeuse diversité. Les lan-
gages varient, les costumes changent, les archi-
tectures se transforment la soif de joie ne se
peut apaiser en la race humaine et les fontaines,
où il nous est donné, enfin, de nous désaltérer,
sont, le plus souvent, des sources amères.
Ah certes, l'on comprend qu'un édifice

commele théâtre antique d'Orange, tout plein de
la magie des évocations et du prestige des souve-
nirs, si miraculeusement préservé des atteintes
de la civilisation et des éléments, nous soit d'un
'prix extrême. On se réjouit du soin qu'en pren-
nent les architectes des monuments historiques,
et rien de mieux que d'y organiser, chaque été,
des représentation solennelles.

L'expérience a été tentée plusieurs foisavec un
succès brillant, en ces dernières années. On se
.souvient, notamment, de l'interprétation de l'Œ
<Mpe-ro{,par M.Mounet-Sully et ses camarades
de la Comédie-Française, au cours de laquelle
l'émotion du milieu s'ajouta si bien à l'âme tra-
gique de l'œuvre qu'il y eut, un moment, dans
les rangs de la foule commeun frisson de terreur.
Il s'agit, à l'heure qu'il est, de régulariser ces
fêtes. Nous ne saurions qu'applaudir au dessein.
Seulement, qu'on renonce à nousfaire entrevoir,
dans Orange, un Bayreuth français. Si l'on sou-
haite à toute force s'expliquer au moyen d'un rap-
prochement, gardons-nous de nommer Bay-
t'euth; le souvenir d'Oberamergau s'impose avec
une bien autre évidence.
Lorsque Richard Wagner s'établit dans la pe-

tite ville.franconienne, où devait s'épanouir sa
gloire, il était obsédé d'un idéal dramatique par-
taitement défini, inspiré des éléments nationaux
du Nord et de leurs classiques, d'un caractère
de nouveauté hardie et qu'il entendait réaliser.
Par les formes, ses œuvres se voulaient intime-
ment allemandes, mais, par les principes, elles
visaient a répandre un enseignement universel.
Sa conception d'une épopée lyriqus. dramatique
et populaire, ne pouvait s'accommoderdes vieux
moyens. Immédiatement.lui apparut la nécessité
de construire un Théâtre modèle, et il s'en ouvrit
à ses amis en c&stermes <f J'avaischerché à ex-
primer théoriquement ce que l'antagonisme de
mes tendances et des conditions particulières de
nos théâtres ne me permettait pas de montrer
par l'exécution immédiate d'une œuvre d'art avec
une clarté décisive. En conséquence, il me sem-
Mebon de traiter un vaste ensemble unique-
ment selon les exigences du sujet et d'un com-
plet désintéressement. J'avais le sentiment que
îes circonstances favorables a la mise en scène de
cette série dedi'amespourraient fort bien se pro-
duire et c'était assez pour calmer les souQ'ranccs
cruelles endurées jusque-là et pour m'abandon-
ner sans réserve a mes véritables inspira-
tions, a
En de telles dispositions fut écrite la célèbre

tétralogie de I'~4}m6aMdu ~:e6e~<M~;en detelles
dispositions fut élevé le théâtre de Bayreuth. Dès
là tombe la légende qui nous fait voir le maître
attiré dans la ville des Margraves par l'existence
d'une charmante bonbonnière Louis XV,du plus
pur style rococo, datant des beaux jours de la
Elairon et à peu près sans emploi. Quelle figure
eussent bien fait ces créations titaniqucs, peu-
plées de dieux Scandinaves,degnomes forgerons,
de géants, de monstres et dehéros parmi ces
guirlandes de fleurspâlies encadrant de leurs ten-
dres nuances ces médaillons en passe de s'éva-
nouir, à la lueur des bougies portées par des gi-
randoles maniérées, ciselées et dorées? Jamais
ses tableaux n'eussent tenu dans un pareil cadre.
Il y fallait, à faire vivre ses transcendantes in-
carnations, bien autre chose que des grâces su-
rannées et des mignardises; il y fallait de l'es-
pace, de la reculée, la facilité de planter de très
variés décors, de les éclairer à commandement
de lumière et de reflets, d'y pousser des jets de
yapeur roulant sous le cintra comme de grands
nuages sous le libre ciel; il y fallait, enfin, les
aménagements les plus perfectionnés de l'optique
et de l'acoustique, afin de susciter l'illusion à
tous ses degrés, et d3 développer les prestiges
féeriques des sonorités.
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Un édificecrééde là base au faîte, nonfastueux,
non débordant d'orgueil extérieur, mais répon-
dant à des nécessités aussi complexes, donnait
seul des gages au progrès. On y interpréterait à
volonté, dans les conditions d'art les plus hautes,
les puissants drames des anciens maîtres, les
Criuck,les Mozart, lesBeethoven et les Weber et
les drames les plus audacieusement neufs. Et,
peur tout dire, Fart théâtral prenait naturelle-
ment sur une scène de tant de ressources son ob-
jectivité supérieure et son caractère populaire es-
sentiellement moderneet sa porté infinie.

Voilà les cQtt~idërationsd'oir-est sorti le théâ-
tre de Beyrenth et l'on n'a nulle peine à conce-
voir qu'aux nmins d*unWagoer,il soit devenu un

prodigieux instrument de rénovation musicale.
Peut-on attendre des résultats analogues, à

aucun degré, du théâtre gallo-romain d'Orange,
remis en état et ouvert aux tëntattve.s~–Je.ne
le croispas.Ce monument,construit il ya quinze
ou seize siècles, satisfaisait surhbanâamntëRt~x
exigencesdu programme antique; mais combien
ce programmeest, aujourd'Inu~loin de nous)~1
sera sans doute émouvant et curieux au dernier
point d'y restituer tour à tour les plus admira-

bles tragédies
grecques, encorequ'on ne doive pas

prendre le change sur la part tres conjecturale et
très arbitraire de ces restitutions.
Ce que nous savons touchant le jeu des acteurs

de l'antiquité est fort peu de chose auprès de ce
qu'il n'est plus en nous d'en retrouver. Comment
lesAnciens entendaient-ils la décoration volante?R
Quelle était leur machinerie? De quelle façon se
réglait le détail'de la mise en scène?Quels arti-
fices comportait la déclamation? En quelle me-
sure le chant s'y mêlait-il? Qu'était, véritable-
ment, la musique scénique? Autant d'obscurités
.qui n'éclaircissent ni les textes, ni les monuments
figurés. On coupera court aux difficultés en sui-
vant nos us et coutumes, sauf quelques essais
d'archéologie. Assurément, on aura raison; mais
quand on aura épuisé le répertoire hellénique et
qu'on aura fait un certain nombre d'emprunts à
l'œuvre de nos classiques, ne reculera-t-on pas à
l'idée de donner, sur une scène gréco-romaine,
en dehors des conditions normales de l'art mo-
derne, un jSaM~e/,des .BM~ra~ ou des comé-
dies, telles que TsWM/~ou le .BoMt~eotS~eK~-
/K)/MHïe,dont les Antiques n'ont même pas prévu
le caractère. Sans compter qu'il ne saurait être
question des œuvres musicales que par excep-
tion.
Je n'affirme pas qu'il n'arrivera jamais à des

poètes d'écrire des œuvres spéciales,d'une gran-
deur simplifiée et décorative, conçues par grands
plans, faites pour être entendues en plein air.
Cependant, sous ce rapport encore, il est difficile

d'espérer
beaucoup. Les sujets susceptibles d'ê-

treainsi disposés sont rares et leur moindre dé-
faut est de ne convenir qu'aux auteurs de génie.
Les trois quarts du temps nous risquerons d'a-
voir à écouter des combinaisons de rhétorique
quelque chose comme des cantates en prose ou
en vers. Hélas t nous'n'y pouvonsrien.
En finde compte, l'importantestdebien raison-

ner le cas du théâtre d'Orangeet de restreindre les
points de vue au lieu de les élargir avec unevaine
complaisance.Si l'on prétondsérieusementnous of-
frir un Bayreuth français, on est victime d'un
abus de mot on court a la stérilité. Si l'on n'a
souci, au contraire, que de ménager un beau but
à nos déplacements de l'été, de réjouir un mo-
ment, chaque mois d'août, nos dilettantismes, de
provoquer en nous, sans arrière-pensée d'évolu-
tion ou de rajeunissement dramatique, de nobles
émotions d'art, et d'utiliser, selon son immémo-
riale destination, un monument unique, nous n'a-
vons qu'à battre desmains. Orange ne peut pas
être Bayreuth il ne peut, il ne doit être
qu'Orange.0

Fourcaud

Ce qui se passe
GAULOtS-GUtDE

~M;OMrd!tM~
Déjeuner à la tour Eiffel.
Courses àAuteuit.
Dîner-concert, salle des fêtes du Grand-Hôte),8 t'r.,

vinscompris (petites tables).

LA POUTtQUE
On n'a peut-être pas oublié que M. Cavaignac,

qui eut une heure de célébrité en prônant la né-
cessité de la vertu en république, s'est juré de
nous faire avaler l'impôt sur le revenu. C'est chez
lui une marotte, comme le fut le divorce chezM.
Naquet, commel'est le monopole de l'alcool chez
M. Alglave. Il a fini par obtenir de la commission
chargée de la réforme de l'impôt l'adoption d'un
système assez complique dont voici engros l'é-
conomie.
Jusqu'à trois mille francs de revenu, pas d'im-

pôt.De trois mille à sept mille, vingt-cinq cen-
times pour cent d'impôt. De sept mille à dix
mille, cinquante centimes. Dedix mille à vingt
mille, un franc cinquante. De vingt mille à cin-
quante mille, trois francs. Decinquante mille à
cent mille, cinq francs. De cent mille à cinq cent
mille, sept francs. Au-dessus de cinq cent mille,
huit francs pour cent, toujours.
Ce tarif sera abaissé d'un tiers lorsque le re-

venu proviendra à la fois du capital et du travail,
et des deux tiers lorsque le revenu ne proviendra
que du travail seul.
Nous ne pouvons pas dire quand ce projet ar-

rivera devant les Chambres, ni même s'il y arri-
vera cette année. En tout cas, il nous promet une
abondante matière de discussions et une provi-
sion d'articles auxquels le lecteur unira peut-
t~tre pars'intéresser, lorsqu'il aura compris que
c'est de lui prendre son argent qu'il s'agit.
Mais il est tout a fait vraisemblable que la ré-

publique qui a besoin de battre monnaie, finira
par nous imposer les combinaisons nnancières
de M. Cavaignac.
Nous aurons l'impôt sur le revenu, et il sera

d'autant plus pénible qu'il retombera probable-
ment sur ceux qui n'ont pas de revenu, après
avoir toutefois molesté les particuliers qui pos-
sèdent un revenu.
Et ainsi tout le monde subira le châtiment iné-

vitable que tout le monde mérite. Ainsi seront
punis à la fois et les citoyens qui ont soutenu la
république et les citoyens qui n'ont pas su la ren-
verser. J.CORNÈLY.

ÉCHOSDEPARIS
Un nouveau détachement de soixante soldats

d'artillerie de marine, sous la conduited'un adju-
dant, est parti, hier soir, po.ur Toulon, d'où ces
hommes seront embarques .aussitôt pour Mada-
gascar.
En raison des ravages causés par le climat sur

notre colonneexpéditionnaire, ces soldats etceux
qui suivront sont tous choisis parmi les hommes
qui ont déjà séjourné dans nos colonies et qui
ont pris part aux expéditionsde ces dernières an-
nées.

La tombe du président Carnot,.au Panthéon, a
déjà reçu de nombreuses couronnes venant de
province,et dont quelques-unes sont devéritables
objets d'art; une place spéciale a été aSectéeà
ces souvenirs, dans la vaste nef, en attendant que
l'on puisse en orner la crypte selon les désirs de
la famille.

Nous pouvons annoncer que lundi & midi, lesélèves de l'Ecole polytechnique viendront, en dé-
légation, porter une couronne à leur ancien,
avant a leur tête le général commandant l'Ecole
dans l'après-midi, une autre couronne sera portée
par une délégation spéciale des élèves-officiersde
Saint-Cyr, en témoignage de symphatie pour leur
ancien camarade, le capitaine Sadi Carnot.

EHcaYccu,Myrto,la.jeunnTarcntmet
Noua avons eu beau annoncer et répéter les

numéros gagnants de notre loterie gratuite des
trente-six bêtes, personne n'est venu réclamer le
phoque, soit que le billet ait été perdu, soit que
le gagnant ne se soit pas soucié de réclamer ce
roi des amphibies des mers polaires.
Et le phoque, désolé sans doute de cet abandon,

a langui nuit et jour et semblait dire
Monamoa sonsecret,maviea sonmystère,
Unamouréternelenun momentcon~u.

L'administration du jardin d'Acclimatation a
veillé sur lui avec une tendresse admirable;
mais, dans les yeux du languissant amphibie, on
pouvait lire ces .tristes pensées d'André Chô-
mer:

Au.banquetdola v!c,{nfortunëconvive,

Je J'apparus
unjouretje meurs,

Je meurs,et sur la tombeoù lentementj'arnve,
NulneTiendravergerdespieurst

Enfin, l'heure fatale sonna, le phoque entr'ou-
vrit ses nageoires une dernière fois, chercha du
regard le pôle Nord et rendit le dernier souffle,
~unsoufQe,unriMLt 1
Le gagnant, s'il a méprisé sa conquête, lui

doit bien une épitaphe ouune élégie, un quatrain
'pour le moins.
Nous endonnerons le texte à nos lecteurs.

Le préfet de police vient d'adresser aux com-
missaires de Paris des instructions spéciales en
ce qui concerne le personnel des industries di-
verses qui fonctionnent dans les gares, et notam-
ment le personnel des bunëts toutes les per-
sonnes employées à des fonctions qui donnent
accès sur les quais intérieurs des gares devront
être de nationalité française: Aucune exception
ne sera faite, même pour les femmes, employées
&titre supplémentaire, ne iùt-ce que pour une
seule journée.
Les instructions sont des plus sévères, surtout

en ce momentoù le surcroît de voyageurs exige
une notable augmentation du personnel.
Les mêmes mesures sont prises par les préfets

dans tous les départements.

LE MONDE DES LETTRES

L'inauguration du monument de Henry Mur-
ger, dont nous avons parlé à diverses reprises,
aura lieu, sous la présidence de M. Poincaré, le
38 courant, a onze heures, dans le jardin du
Luxembourg.
Auparavant, une visite sera faite le matin, a

huitheures.àlatombede l'auteur de la Fi:e (?
So~M~e,qui se trouve au cimetière Montmartre,
et sur laquelle des ûeurs seront déposées.
Au cours de la cérémonie d'inauguration, des

vers de M. 'Henri de Bornier seront dits par M.
Mounet-Sully.
Un banquet par souscription clôturera la fête,

à midi, à Fhôtel des Sociétés savantes.
Ajoutons que le monument de Henry Murger

se compose d'une stèle en granit, où courent des
roses en plein épanouissement. La stèle, d'une
très gracieuse architecture, est surmontée du
buste du poète, à côtéduquel s'est poséun oiseau.
L'inscription suivante complète le monument
dû à M. Henri Bouillon

A
HENRY MURGER

1833-1861
SES AMIS, SES ADMIRATEURS

1895

La note. bohème manquait un peu, il faut le
reconnaltre, à cette fête en l'honneur du Murger.
Quelquesjeunes gens viennent de combler cette
lacune en protestant contre la « bourgeoisie litté-
raire Nquipréconise l'idée d'un banquet à six
francs
Six francs par tête t Quelscandale 1
Ces jeunes gens veulent que tout le monde

puisse banqueter, aussi vont-ils organiser undt-
ner a deux francs. Comme dessert des vers de
Paul Verlaine en l'honneur de Murger 1Après
cela on peut tirer l'échelle.

LE MONDE DES'ARTS

Le conseil supérieur des beaux-arts, qui s'était
déjà réuni la veille au ChampdeMars, s'est réuni
de nouveau hier matin, au Salon des Champs-
Elysées. Après y avoir passé en revue les envois
des candidats au prix de Paris et aux bourses de
voyage, le conseil est entré en séance pour procé-
der au vote, auquel présidait M. R. Poincaré, mi-
nistre de l'instruction publique, assisté de M.
Henry Roujon, directeur des beaux-arts.
Trois tours de scrutin ont eu lieu pour l'attri-

bution du prix de Paris, que huit candidats se
disputaient. Finalement, la palme est restée à
M. Bareau, auteur de deux grands groupes patrio-
tiques qu'on voit au Salon de sculpture des
Champs-Elysées. Le.prix de Paris, on le sait, est
d'une valeur de 6,000ir.
Enfin, quatre bourses de voyage, d'une valeur

de 4,000francs chacune, ont été accordées aux
peintres Marioton, Tanoux, Adler, Richon-Bru-
net trois bourses aux sculpteurs Moncel, Le-
grand et Mélin; deux bourses aux architectes
Hérault et Tronchet.
Sur la demande de M. Hérault, la bourse qui

lui est accordée sera partagée entre lui et son
collaborateur, M. Boue.
Un petit incident a marqué la visite desmem-

bres du conseil supérieur des beaux-arts aux
sculptures. Au moment où l'on passait devant la
Jeanne ~c, de M. Paul Dubois, le ministre et
tous les membres du conseil se sont tournés vers
l'éminent artiste, présent parmi eux, et l'ont sa-
lué d'applaudissements unanimes. M. Paul Du-
bois a été profondément touché de cette manifes-
tation aussi spontanée que ûatteuse.

=):
C'est dans le courant de cette semaine que la

direction des beaux-arts doit faire enlever desSa-
lons des Champs-Elysées et du Champ de Mars,
les œuvres acquises pourle compte de l'Etat.

A TRAVERS LA. VILLE

On parlait, hier, d'un duel imminent, entre
deux houlevardiers bien connus; l'échange des
témoins a eu lieu dans la soirée.

0

Motif incident intime d'un caractère assez
grave.
Tout le monde sait de quelle façon se fête, de

temps immémorial, la Saint-Jean dans la plupart
de nos provinces.
Mais ce que beaucoup ignorent sans doute,

c'est que jadis des rafiinoments barbares rele-
vaient, aux yeux de nos pères, l'intérêt du feu
de la,Saint-Jean.
A Lyon, on avait coutume de placer, au-dessus

des matières combustibles, plusieurs grandes
cages d'osier remplies de chats vivants lesquels
miaulaient désespérément –on n'en doute pas
dès qu'ils sentaient la fumée et la chaleur des
ilammes. Onles laissait périrdecette mort atroce,
aux applaudissements de la foule. Un chroni-
queur de l'époque aftu'mequ' «il faisait beau ouïr
cette, musiquea.
A Paris, le soir du 23 juin, au haut d'un mât

hérissé de traverses de bois auxquelles étaient
suspendus des fagots, on plaçait un sac contenant
deux douzaines de'chats condamnés a être brûlés
vifs.
Là même coutume existait en Lorraine et dans

les Trois-Evêchés. Chaque village jetait au feu
de la Saint-Jean un chat «gras et dodu », de pré-
férence un chat noir.
Pour le peuple, c'était un sorcier de moins.
Autre temps, autres mœurs. heureusement) 1

Depuis quelques jours, l'administration des
postes a mis en circulation un nouveau timbre a
15centimes dont l'effigie reste la même, mais
dont la teinte est d'un bleu beaucoup plus clair,
et dont le papier est beaucoup plus léger.
C'est une innovation, afinde prévenir des frau-

des nombreuses signalées, et en attendant le
nouveau modèle, à l'étude, dont nous avons déjà
parlé.

Yvette Guilbert est vexée elle est vexée,Yvette
Guilbert. Hier, elle rencontre au Bois, un Russe
admirateur de son talent qui lui dit sur un ton
de surprise

Comment,ma chère diva, vous êtes à Paris?
Je vous croyais a Saint-Pétersbourg.

A Saint-Pétersbourg?.
–Mais oui,les journaux illustrés de là-bas

qui me sont arrivés ce matin publient tous des
affichesannonçant vos représentations.

Par exemple)1
Tenez, en voici la preuve.

Et en disant ces mots, l'admirateur d'Yvette
sort de sa poche un journal illustré qu'Yvette dé-
ploie névreusement.
En eSët, son nom tient la moitié de la page et
eHeht:~Fr6seM~~OMS ~'y~~e G'M~et~?.

Voila quiest bizarre, dit l'aimable chanteuse,
et à'moins que, sans le savoir,je ne sois douée du
don d'ubiquité, je ne vois pas comment je pour-
rais me faire entendre en même temps &Paris et
à Pétersbourg.
Puisregardant plus attentivement le journal,

elle
reprend nMais nous n'avons lu que la première ligne

qui dit en lettres flamboyantes:
.Rep~cM~!0?M ~'ype~e CM~&er~

Continuons et nous allons voir en lettres mi-
nuscules cette autre ligne

TM~e par 'S'~c~
Ah bien reprend Yvette,en rendant le jour-

nal a son interlocuteur, il est vraiment trop mo-
deste, mon imitateur, de mettre mon nom en
grosses lettres et le sien en lettres minuscules
moi, si je l'imitais, je mettrais son nom en gros
et le mien en petit.

Mais, réplique finement le Russe, le nom
d'Yvette est peut-être plus connu que l'autre ?̀i

C'est vrai. Alors, il n'est pas modeste, mon
imitateur: il est malin. N'importe, je suis vexée
d'être retenue à Paris; car, autrement, j'irais
de suite à Saint-Pétersbourgpour. m'applaudir.

La table n'est pas un plaisir à dédaigner pen-
dant les Jonguesvillégiatures. Nulle bonne table
sans vins de choix. Aussi, châteaux et villas
multiplient les commandes de son exquis vin
blanc à M.Bernot, a Pouilly (Nièvre).

Toutes réflexions faites, la Limouzin, priée de
quitter le territoire belge, commenous l'avons dit
hier, ne s'est pas rendue à Cologne, ainsiqu'elle
en avait eu primitivement l'intention. C'est vers
la.3rre hospitalière de l'Angleterre, refuge de
tous les expulsés, qu'elle s'est dirigée.
Mme Limouzin a quitté Bruxelles vendredi

soir et s'est embarquée à Ostende pour Londres,
t?MDouvres.
Les journaux belges croient pouvoir affirmer

de bonne source que la Limouzin a oublié, au
dernier moment, sa résolution de ne plus s'occu-
per d'intrigues politiques ou autres. Durant son
séjour à Bruxelles,elle aurait eu desentrevues
avec certains personnages qui l'auraient munie
de documents a sensation qu'elle compterait livrer
éventuellement à la publicité.
On revient toujours à ses premières amours t

Aux eaux, a la mer, les médecins frappent
d'interdit presque toutes les boissons soi-disant
rafïraichissantes. Une seule a trouvé grâce de-
vant la Faculté, c'est l'~aM ~MMcot~egazeuze
/M~ee. Au contraire, presque tous les docteurs
la recommandent, car elle satisfait tous les pa-
lais sans pouvoir jamais nuire au baigneur où au
malade qui s'en délecte.

A travers les livres
Vient de paraître ~Fa~e~, deux volumes

in-8", par le comte de Chambrun et Stanislas Le-
gis, avec introductions et notes. Les introduc-
tions résument l'esthétique et la philosophie du
comte de Ghambrun, un wagnérien militant. Les
notes commentent savamment les passages diffi-
ciles des œuvres traduites, illustrées de superbes
dessins de M.Jacques Wagrez.

L'~MM~ /<OMO~a!~e,l'amusant roman de Jean
Rameau, est un des plus gros succès de la sai-
son. Jamais l'auteur de la C/te~Mrc t~eMa~e-
~CM~n'a été mieux inspiré son livre est char-
mant d'esprit et de fine observation.

MOUVELLE3 A LA MA9M
Aux fortifications, sur la.zone mUitaire.
Un groupe de personnes contemple d'un re-

gard indigné les débris d'une baraque qui a été
abattue.

C'estune absurdité t s'écrie quelqu'un.
Pas du tout, riposte Cibouleau, c'est un trait

de ~ë~:e

'CTTST FOTT

Ce fou, dans les momentsoù son oeitobscurci
Retrouvaitdes lueurs vagues,disait ceci
« Parfoisdans moncerveaus'éteignentles idées.
» Et c'est comme un pays mort, aux maisons vidées
Par la peste, d'où tout lemonde en même temps

» S'est évadé,jusqu'aux ptus pauvres habitants.
» Maisilsn'ont avec eux,tout à leur épouvante,
)>Rienpris. Aussila ville est-ette encorevivante
Demagasinsouverts, de riches mobiliers,
Et du tuxeinfinides objets familiers.
C'estun trésor perdu qui n'est plus à personne.
» Ainsiquand sous monfront l'heure de peste sonne,

»
Où je ne trouve plus un suprêmehabitant,
Cemorne pays mort reste peuplépourtant.
Lesmots sont tà,qui n'ont pas souffertdédommages.
Moncerveausans idéeest toujours pleind'images. »

Hétas!nousqui croyonspenser, enquoi, jusqu'où,
Sommes-nousdigérants, poètes, de cefou ?

Jean Richepin

mus-Hoaseetsesémeus
Londros,33ju.m.

Il m'a paru d'un vif intérêt de vous envoyer
une description graphique et historique des di-
verses localités situées entre Londres et Kings-
ton et qui furent habitées, à certaines époques,
par lesmembres de la Maisonde France. L'intérêt
en sera encore plus vif, ce me semble, pour ceux
qui traverseront ces localités en se rendant, mardi
prochain, à l'église Saint-Raphaël de Kingston,
où sera célébré le mariage de Mme la princesse
Hélène.

En quêtant Londres par la gare de Waterloo
la première localité importante qu'on rencontre
est Kew, célèbre par son jardin botanique, un
des plus beaux du monde, et qui est à l'heure ac-
tuelle dans son complet épanouissement. A deux
kilomètres de là se trouve Richmond qui n'est à
proprement parler qu'un parc immense dont les
riantes et vertes pelouses sont baignées par la
Tamise, un des rendez-vous d'été les plus fré-
quentes des environs de Londres. Au milieu du
parc se trouve IF/t~e-Lo~e,la demeure du prince
et de la princesse de Teck.
C'est sur la berge opposée du neuve, à peu de

distance de Richmond, qu'est situé Twickenham
ou Monsieur le comte de Paris ût de si longs
séjours.
Twickenham. était déjà célèbre du temps de

Daniel de Foë, le célèbre auteur de ~o&~MOM

C~MSOëet des Foyo~es <~e <?MH~er,lequel, écri-
vant en 1773,parle de la beauté du paysage et
des villas du comte de Marr, du comte de Straf-
ford, de lord Sunderland, de làdy Falkland et du
comte de Bradford. Horace Walpole, dans une
de ses mordantes et spirituelles lettres, écrit
« qu'il n'y a rien de comparable à ce village. M.
Muntzdit que nous avon&plus de carrosses ici
qu'il n'y enà dansla moitié de la France. Nous
serons aussi célèbres que Baïes ou que Tivoli, et
si nous ne possédons pas de noms aussi sonores
dont ces villes se font gloire, nous avons aussi,
ici, des personnes d'une grande célébrité, les ac-
trices Clive et Pritchard, les peintres Scott et
Audson,lady Sunblt.le poèteWhitehead, et Cam-
bridge, qui fait de tout. ))

Dans'Twickenham, et touchant presque la
gare, se trouve O~~MS-~OM-~e,où, commel'on
sait. Monsieurle duc d'Orléans recevra après la
cérémonie religieuse de l'église Saint-Raphaël, à
Kingston. O~e~MS-.SOMMdate de plus de trois
siècles. En 1567,cette résidence appartenait à sir
Thomas Newenham. La reine Anne d'Angleterre
et son fils, le duc de Gloucester, y habitèrent en
1694.Au nombre de ses propriétaires successifs,
il faut citer Johnson, secrétaire d'Etat pour l'E-
cosse, dont les réceptions, célébrées par Daniel
deFoëet le poète Pope, sont restées fameuses
dans les fastes du dix-huitième siècle.
En 1800,Louis-Philippe, alors duc'd'Orléans,

et ses frères, le duc de Montpensier et le comte
de Beaujolais, après des vicissitudes sans nom-
bre sur tous les points du globe, se rencontrè-
rent pour la première fois à Londres, depuis
leur exil de France, en 1793.
Ils habitèrent Or~ec'MS-ZToMSe(alors la propriété

de sir GeorgePococke)jusqu'à la mort du duc de
Montpensier, en 1807.Le duc d'Orléans se retira
a Malte, puis à Païenne, et retourna en France
en 1814.L'année suivante, il fut obligéde s'exiler
de nouveau et revint avec sa famille a Twicken-
ham. En 1817, il rentra en France. Depuis ce
temps, la demeure fut appelée CMe~MS-TToMse.
Elle fut achetée par le comte de Kilmorey en
1846,pour près de 8,000livres sterling. En 1853,
Louis-Philippe, de nouveau exilé, retourna à son
ancienne résidence de Twickenham, qu'il achSta
de lord

Kiimorey pour 33,000.1ivres sterling.
Le

Roi s'établit a Claremont et fit don d'Or~~s-
J?OMS~à Mgr le duc d'Aumale, qui y habita de
1853 à 1871, rebâtit presque tout l'édifice, y
ajouta une galerie de tableaux et y réunit quan-
tité d'oeuvres d'art, d'émaux, de miniatures et
de manuscrits.
D'autres membres de la Maisonde France vin-

rent habiter aux environs Monsieur le comte de
Paris à York House, Mgr le prince de Joinville à
Mount Lebanon, et Mgr le duc de Nemours à
Bushey Park, et leurs amis s'établirent près
d'eux.'Twickenham devint ainsi pendant plu-
sieurs années le grand centre politique.

<-

Or~M-27oMSCest un grand et majestùeux édi-
ficebâti en briques, avec un centre en ogiveet
une longue aile s'étendantjusqu'àla merveilleuse
tour octogoneà l'ouest. Les jardins contiennent
de beaux arbres, entre autres quelques cèdres
d'une grande magninconco. Or/ecMM-7?OM~efut
habité en 1876 par Don Carlos, et devint peu
après la propriété d'un club.
Tout près d'0~e<MM-77oMseest situé J'orT:-

TToMse,sur les bords de la Tamise, au milieu d'un
groupe de beaux arbres. Bâtie en briques avec
un toit très élevé, très pittoresque, et datant du
seizième siècle, la résidence fut agrandie par
Monsieur le comte de Paris.
Vor/t-NoM~eavait été donnée, il y a deux siè-

cles, par Charles II à lord Clarendon, lors du
mariage de la fille du célèbrechancelier avec Jac-
ques II, alors duc d'York.
La reine Anne d'Angleterre y naquit en 1664.

Une des chambres du premier garde encore son
nom.

La propriété appartint successivement au
prince Stahrembcrg, ambassadeur d'Autriche à
Londres, qui y donna de grandes fêtes; puis à
MmeDamer, qui jouit d'une grande renommée
dans son temps commesculpteur, et ensuite &la
duchesse douairière de Roxburghe qui la céda à
Monsieur le comte de Paris.
Et enfin voici MOMM<Zc~MO~, non loin d'Or-

Ma~M-~OMse.Mount Z,e&aMOMest l'ancienne rési-
dencede Mgr le princedeJoinviIIe. Lamaison est
deconstruction moderne et fait face&la Tamise.
Le nomparticulier que portecette propriétélui fut
donné par la duchesse de Northumberland en
raison des nombreux et splendides cèdres qu'on
ytrouve.Laduehesseenntsarésidence favorite. La
propriété fut achetéepar Mgrle prince de Joinville
qui yséjourna de 1866à 1871.C'est encoredans
cegroupe de villas que setrouvela célèbre «villa
de Pope )', habitée aujourd'hui par M. Henry La-
bouchère, membre du Parlement, et dont le sou-
venir est lié a celui de Swift et de Voltaire, qui y
vinrentrendre visite a Pope en des circonstances
restées mémorables.
A quelque distance de là, sur cesmêmesrives de

la Tamise et non loin de Kingston, est situé
&Yi!!c&ery/H~, où, onpeut admirer le curieux
château gothique d'Horace Walpole, le rendez-
vous dos beauxesprits du dix-huitième siècle.
On voit que c'est un pays peuplé de souvenirs

fameux que traversera, mardi prochain, la foule
des invités appelés à assister au mariage de Mme
la princesse Hélène de France.

Un Domino

,~on~t~5.

FA?c~<fM

Le ch&tean de Sceaux ~a siècle demieF

Le félibrige tient, aujourd'hui, à Sceaux ses assises
annuelles. Pour un jour, la petite ville voit ressusciter
sa g)oire ancienne, et de si loin que ta fête actuelle res-
semble aux fêtes d'antan, ['ombre de fa duchesse du
Maine doit se réjouir.
Combien parmi les félibres songeront a évoquer la

« Bergère x- et [es « Bêtes du temps passé
C'est à Sceaux, en effet, que se réfugia t'aimabte man-

chotte qui s'appelait Anne-Louise-Bénédicte de Bour-
bon, duchesse du Maine, lorsqu'elle s'aperçut que ses
seize printemps, sa folle gaieté, son charmant esprit
détonnaient dans ta Cour de Louis XtV vieilli.
Lorsqu'elle fut lasse de contempler le pays du haut
de « la Chartreuse le « beau grenier de Sceaux », où
l'on accédait par un monte-charge, ctie redescendit
parmi tes humains et se fit une Cour, se jurant qu'on
s'y amuserait autant qu'on s'ennuyait dans l'autre.

'Si ardu que fût
le problème, ta duchesse du Maine

le résolut elle fit de Sceaux une « Bergerie') et s'inti-
tula ta<(Bergères de toutes les «Bêtes qu'elle assembla
sous sa gracieuse houlette. Pas un bel esprit en France
ou ailleurs/pas un érudit, un académicien, un savant
qui ne briguât le titre de Bête et ne se félicitât de l'ob-
tenir.
Les beaux ombrages du parc de Sceaux virent de

bien autres tournois littéraires que ceux des Jeux Flo-
raux. Que de vers s'égrenèrent dans les sentiers! Zaddig
sortit ta du cerveau de Voltaire, et combien d'autres
œuvres La duchesse du Maine, chaque matin, faisait
tirer au sort tel de ses hôtes amenait un B, il devait
composer un ballet pour la fin du jour; celui-là ame-
nait C, «écopait~ d'une comédie; celui-ci à qui
échéait un 0 composait avant le coucher du soleil un
opéra. Et le soir venu, les « Bêtes entraient en scène
tes succès de Voltaire sur les planches ne se comptaient
pas.
Et les « nuits blanches », ainsi appelées à cause du

ruissellement de lumière qui pleuvait des arbres enguir-
landés, tes nuits fameuses dont tes gaies farandotes
égayaient les échos des bois, après les soupers pétillant
de malice et d'esprit, ptus-encore que de vin du
Rhin 1
Les « Bêtes étaient dociles, ta « Bergère » les récom-

pensa en les faisant chevaliers de la Mouche à miet,
car ette avait pour emblème une abeille avec cette de-
vise

Eue p!qne at s'envole après,
C'est u.tie&ae mouche.

Et comme à Sceaux, tout était pimpant et .magni-
fique,, ce ne. fut pas une mince cérémonie que celle de
la réception des nouveaux dignitaires.
Sur te tapis vert semé d'abeittes du grand salon, on

A.G.

plaçaitune ruche immense.Autour se rangeaientteschevaliersen cottede drap d'or, coiffésd'un bonneten formede ruche.La duchesse,qui s'intitulaitta di-
rectriceperpétuelleet la reine des mouches, vêtue
d'une robedesatinvertbrodéed'abeillesd'argent,por-tant un manteauen drapd'or et un.diadèmeenmou-chesd'émeraude,se tenait au milieu des chevaliers,
prèsdu récipiendaireà genoux.
Tout à coup,le toit delaruches'enlevait,découvrantle Grand-Maîtreen costume d'abeille.Son dard de

.trois pieds
piquait

le candidat qui d'une voix haute
prononçaittevœuà la reinedes moucheset auxmou-
ches.« Jejure par l'Hymette,disait-it,et si je manqueàmonserment,que, pourmoi, lemielsechangeen fiet,la cireensuif ettesHeursen orties. »
Lareinelui passait au cou un ruban citron soute-

nant unemédailleà son effigieavec cette inscriptionenexergue L.Bar.D. S.D. P. D.0. D. L. M. A.M.
(Louise,baronne de Sceaux,directriceperpëtueltedel'ordredelaMoucheàMiet).
Messieurslesfélibres,un souvenirpourles« BêtesdeSceaux».

Tout-Pans
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Nousavonseu la bonnefortune de rencontrer un
diplomatedesplus réputés,dont nos lecteursont pu
déjàplusd'une fois apprécier la sûreté d'informa-
tions,la hauteur de vues, la perspicacité,et il a bienvoulunous donnersur la portéedes fêtesde Kiel son
avis, que nous reproduisons fidèlement, commela
motde la fin de cetévénementqui a si fort impres-sionnéet préoccupénotre pays et toute l'Europeaveclui:
Les fêtes de Kiel sont terminées. L'Empereur

allemand s'y est montré a ses peuples dans une-
attitude d'apothéose, et ses peuples l'ont acclaméavec raison, car il personnifie à leurs yeux la
puissance de l'Allemagne. Nos marins n'avaient
pas les mêmes raisons que les Allemands et leurs
alliés pour se livrer à des manifestations enthou-
siastes. Sans se départir d'une attitude polie, ils
se sont renfermésdans une réserve significative.
« Le silence des peuples est la leçon des rois '),a dit un poëte. Le silence de nos marins à Kiel a

pu servir de leçonà l'empereur Gulllaume il lui
a appris que si les Allemands n'ont pas oublis
les événements de 1870, les Français s'en sou-
viennent aussi et ne sont pas encore disposés a.
en perdre la mémoire.
Tout s'est passé d'ailleurs fort correctement à.

l'inauguration du nouveau canal. Les représen-
tants de la France ont été accueillis avecune par-
faite urbanité. Certains s'en montrent surpris.
Il n'est pas d'usage pourtant qu'en fasse des im-

politesses aux gens que l'on convie à une fête.
L'empereur Guillaume a solennellement pro-

testé de son désir de maintenir la paix euro-
péenne. Nous ne pouvons douter de sa sincérité,
non plus que de celledes autres souverains qui
tiennent le même langage. A l'exception de lu
France, tous les grands Etats européens ont ob-
tenu, depuis 1870,d'importantes acquisitions ter-
ritoriales. Qu'ils souhaitent de voir se prolonger
une paix qui leur assure la paisible jouissance do
ce qu'ils ont acquis, c'est fort naturel. Mais nous
qui avons été réduits, par les événements de
1870,à une situation intolérable, nous ne som-
mes pas logésà lamême enseigne et nous n'avons
pas à souhaiter la prolongation indéfinie du ~a~
Q'MO.
L'incident le plus intéressant pour nous des

fêtes de.Kiela étél'arrivée de nos navires-navi-
guant de conserve avec les vaisseaux russes. Suc-
cédant aux discours dans lesquels nos ministres
avaient afnrmé l'alliance franco-russe, cette ma-
nifestation, aussi bien quela remise de l'ordre de
Saint-André au président de la république, a eu
la portée d'une continuation des déclarations mi-
nistérielles. C'est ainsi qu'on l'a interprétée en
France et en Europe. Nous nous réjouissons de
voir afGrmerainsi l'alliance de la France avec la.
Russie, parce que nous avons la conviction que
cette alliance est complète et qu'elle implique une
parfaite réciprocitéde bons ofuces, entre les par*
ti&s contractantes, pour la sauvegarde de leurs
intérêts.

=~-
Si, après avoir, à nos risques et périls, aidé !a

Russie à établir sa suprématie en Asie, après lui
avoir prodigué notre argent sans compter, nous
ne devions recevoir d'elle que la platonique assu-
rance qu'elle nous soutiendra, dans le cas seule-
ment où nous serions attaqués, nous aurions
souscrit, a-notre détriment, un véritable contrat
léonin. D'une part, en effet,dans la question sino-
japonaise, nous avons prêté notre concours à la.
Russie sans qu'elle ait été l'objet d'aucune agres-
sion, non pour lui garantir l'intégrité de son ter-
ritoire, mais pour lui permettre d'étendre son ter"
ritoire et son iniluence.
D'autre part, l'Allemagne nous ayant pris tout

ce qu'elle avait intérêt a nousprendre, n'a aucune
envie de nous attaquer. Le fit-elle, contre toute.
vraisemblance, elle ne serait pas suivie par l'Au-
triche et l'Italie, car le cosMS/a?~Ws de la triple
alliance n'est basé que sur l'hypothèse d'une
agression de la France.
Si notre accord avecla Russie nous obligeait &

seconder l'expansion de cette puissance, et s'il
n'obligeait la Russie qu'à nous garantir le s~M
0'MOterritorial, cet accord serait tout à l'avantage
de nos alliés et à notre propre désavantage. La.
France ne pardonnerait pas à ses hommes d'Etat
d'avoir ainsi saciiûé ses intérêts essentiels à un
mirage, a un fantôme d'alliance. Elle leur par-
donnerait moins encore de l'avoir trompée.
M. Ribot a formellement affirmé, devant la

Chambre, l'alliance de la France avec la Russie.
Le mêmejour, dans le même discours, il a dé-
claré que nous avions le droit de conserver~OM/cs
M05e~e~KCcs. Si ce langage ne signifiait pas
que la Russie est prête a nous aidera réaliser nos
espérances, c'est-à-dire a recouvrer nos provinces
perdues, il ne serait qu'une mensongère logoma-
chie dont le pays demanderait tôt ou tard un.
comptesévère au gouvernement actuel. Au len-
demain de ce discours, l'empereur Nicolas a don-
né Ma France deux témoignages publics de sym-
pathie.
Si ces témoignages n'impliquaient pas de sa.

part la ratification desparoles do M.Ribot, s'ils
n'avaient d'autre but que d'induire les Français
a souscrire le nouvel emprunt de 400millions,
qui va être émis en France, avec la garantie de la
Russie, ils constitueraient un acte de duplicité
sans exemple, en même temps qu'une manœuvra
des plus déloyales.
Mais nous ne pouvons pas, nous ne devons pas

présumer la trahison chez nos gouvernants, la
déloyauté chez nos alliés.
Aussi, nous tenons-nous pour assurés que le

contrat qui nous lie à la Russie, quelles qu'en
soient la forme et la teneur, comporte des avan-
tages égaux pour les deux parties, et jugeant des
avantages qui nous sont promis par ceux que
nous avons déjà procurés à notre alliée, nous
concluonslogiquement de coqui vient de se pas-
ser que la Russie marchera avec nous, lorsque
nous croirons devoir profiter des circonstances
pour recouvrer les frontières qui sont indispen-
sables à notre existence nationale. L'alliance
russe, ainsi comprise, fait contrepoids à la triple
alliance. C'est un résultat important; nous ne
pouvons que féliciter nos gouvernants de l'avoir
obtenu.

!):
Pour si important que soit pour nous ce résul-

tat, il ne doit pas nous faire oublier qu'en dehors
de la double et de la triple alliance il y a en Eu-
rope une grande puissance dont l'appoint peut
faire pencher la balance en faveur du groupe vers
lequel elle se portera. Si dans le conflit euro-
péen qui se prépare l'Angleterre devait être avec
nos adversaires, notre situation serait fort aggra'
vée, car la sécurité de noscôtes et de nos colonies
serait menacée. Au contraire, que l'Angleterre
nous soit sympathique, qu'elle se borne mêoM&


